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DI  S CO  U R S 


DE  M*  R<ED  E RER, 


Pronoivcè  à la  société  des  yîjnis  de  la  Oonsti^ 


\ 


. 'I 


.Meswêurs, 


N 


Îl  périiMé  dè  lie  mbnter  à éette  irî- 

iwïfle,  après  qüélqtiè' temps  d’absence^  qu^  pour 
Vous  y parler  de  moi.  Il  me  paroît  si  fastidieux  , 
inconvenant  de  parlpr  de  soi  aux  amis  de  la 
^^^jn^titution  , quand  la;  chose  publique  , qui  lé^ 
^î^aasemble  ^ les  réclame  tout  entiers , que  la  crainte 
seule  de  paroître  indifférent  à l’estime  de  chacun 
de  vous  i îtiessieurs  > a pu  vaincre  ma  répugnance* 


Depuis  quelques  jours  , je  suis  en  butte  aux 
lléïionciatiopi,  : ttàNEwaaï  ■ . 
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J'ai  été  dénoncé  au  dii-ectoire  du  département, 
pour  avoir  prête , depuis  trois  semaines , de  ma 
seule  autorité  , le  char  dé  Voltaire  au  comité 
chargé  de  la  fête  cé'ébrée  dimanche  en  l’hon- 
neur de  la  liberté.  Là  liberté  , qui  s’est  assise 
sur  ce  char  a pris  ma  défense  ; et  cette  affaire 
est  finie.  / ' ' 

Mercredi , J’ai  été  dénoncé  au  public  par  le 
. Js^urnal  Paris,  comme  négligeait  S’exécuter 
la  loi  qui,  dit-on  , m-ordonnOit  , en  ma  qualité 
de  procureur-général -syndic , de  faire  poursuivre 
les  président,  vice- président  et  secrétaires  de 
cette  société  , dont  les  signatures  sont  mention- 
nées au  bas  dTm  placard  affiché  dimanche  der- 
nier , sous  ce  titre  : Extrait  des  registres  des 
amis  de  la  constitution^  J’ai  répondu  en  ami  de 
la  constitution  à cette  seconde  dénonciation  ; 
j’ai  répondu  par  mori  silence. 

Mais  mercredi  aussi,  j’ai  été 'dénoncé  aux  amis 
de  la  constitution  eux-mémes  , pour  avoir.  . . • 
Messieurs  , vous  Pavez  entendu  ; je  ne  vous  en 
impose  pas.  . • - pour  avoir  dîné  chez  JM,  Jau'- 
court!  et  c’est  à l’occasion  de  ce  dîner  qu’il  faut 
que  je  vous  parle. 

Oui  , messieurs  , oui  , j’ai  dîné  lundi  chea^j 
M.  Jiauconrt.  Ce  dîner  même:  étoit  uii  rendez- 
^vous  pour  pairler  d’aff^ireiS),  d’affaires -poli- 

Cfe  qwe  j’y  ai  dk  , De  ique  J'y  >ai  entendu  ^ ^ 
wiu*dqs)is  É’avioijr  dét  let  > Eiviciir  antondù 
iwttlfe;petsoipies;  mak  jje!  ne  V en  rapp^i^rfèréfî 

Jfai  çtcoip  ide  trespeca  porur  sDoiété 
sa  td^ixkë  fet  poiur  da  dcint  je  deié  àhssi 

être  soigneux,  puisque  je  suis 
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feres  ^ pour  eroire  qu’elle  me  permît  de  J entre- 
tenir dun  dîné  dénoncé  devant  elle.  Non,  mes- 
sieurs , vous  ne  souffririez  pas  que  je  vous  ren- 
disse compte  de  roccasion  , des  motifs  , des 
discours  , du  résultat  d’un  dîné  particulier;  vous 
ne  le  souffreriez  pas  ^ du  fait  seul  qu’une  dénon- 
ciation sembler  oit  avoir  provoqué  ce  compte  ; 
vous  me  puniriez  par  la  plus  méprisante  impro- 
bation, si  j’avois  rinsuitante  bassesse  de  qompa- 
roître  devant  vous  en  prisonnier  d’inquisition  , 
et  de  vous  en  parler  le  langage. 

La  défîaUce  des  amis  de  la  liberté  doit  sans 
doute  affliger  un  patriote  ; mais  ce  n’est  point 
en  s’avilissant  qué  des  hommes  suspectés  inj\us- 
tement  élojguent  d’eu;x  les  soupçons  ; c’est  .eii^ 
invoquant  ^ur  vie  passée , c’est  en  montrant  leup 
vie  actuelle , c’est  en  redoublant  d efforts  et  dp 
travaux  pour  combattre  leur  patriotisme. 

Pour  moi  , messieurs  , je  le  décfajre  , je 
pourrois  être  satisfait  d’une  confiance  gui  ne  me 
seroit  accordée  qu’à  condition  de  i end.re  ,compte 
chaque  jour  des  moincires  actions  de  W 
yée  , et  que  je  ne  cpnserverois  qu’en  m^^Uant  plu? 
do  circonspection  et, d’étude  mes  déiua,rcli«s 
le  s plus  frivoles  , que  d’attention  et,  de  ve,rtu  dans 
dans  mes  actions  les  plu  s importantes  ; non , je  ne 
croirois  p^s  ayofi*  réellement  fa  confiance  de  là 
société,  si  elle  pouvoit|prendre  quelqu’ombrage 
d’un  dîné  que  j aurois  fait , je  ne  dis  pas 
un  mouarcliien , même  chez  un  aristocj^ate , 

mais  à Coblentz  ^ mats  au  fond  des  enfers  , ayèç 
tous  les  aristocrates  qui  y sont  déjà  descendes  , 
et  ceux  qui  y descendront  encore. 

Si  donc  mon  dîné  cjaez  M.  Jauçourt  inqnié- 
tçit  mr  mm  wésmo  » seroit  5 ^^a.ns  dpjite  ? 
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parce  qwô  je  n’auroi^  pas  assez  fait  pour  le  cons-^ 
tater  , et  je  devrois  redoubler  d’efforts  et  de 
travaux,  pour  manifester  davantage  morr  dé- 
vouement à la  chose  publique.  Eli  bien  ! mes- 
sieurs, c’est  dans  ce  sens  que  je  prends  la  dénon- 
ciation qui- a été  faite  contre  moi  c’est  ainsi 
que  j'interprète  l’attention  que  vous  y; avez  don- 
née .*  je  la  regarde  comme  un. avertissement , non 
d’étre  plus  attentif  à mesklémarches maâs;,plus 
vertueux  dans  mes  actions  , et  plus  zélé  dans  mon 
patriotisme^  comme-un  avertissement  de  devenir 
meilleur;  et  cette  idée,  loin  de  m’humilier,  m’é- 
lève et  m échauffe,  puisquelle  m’indique  de, nqu- 
veaux  devoirs  à remplir,  et'votre  espme  à con- 
quérir, 

Je  sais  , messieurs,  que  la  dénonciation  de  mon 
diner  a acquis  quelqu’importance  aux  yeux  de 
plusieurs  bons  citoyens,  parce  qu’aux  idées  que 
ce  dîner  amenoit  naturellement  , on  a ajouté 
un  fait  sur  lequel  je  vais  m’expliquer.  Ce  Fait  est 
mon  absence  de  cette  société  depuis  quelque 
temps.  On  a pu,  j’en  conviens,  faire  cette  com- 
binaison ï il  ue  pàrOit  plus  dans  la  société  des 
amis  de  la  constitution  : on  Fa  vu  une  fois  diner 
chez  un  membre  du  côté  droit  de  l'assemblée;' 
donc  il  y dîne  souvent;  donc  il  dîne  avec  d’au- 
tres ; donc  ses  sociétés  habituelles  sont  fort  im 
populaires.  'Vous  voyez,  messieurs  , que  je  ne 
me  dissimula  pas  les  observations  qu’on  peut  me 
faire  ; voici  mes  réponses. 

D’abord  , sans  vouloir  justilier  , ou  encore 
moins  accuser  M.  de  Jauéoürt  , je  dirai , que 
malgré  notre  ancienne  liaison:  ensemble , le  dîner*' 
de  lundi  est  le  seul  que  j’àîe  fait  avec  lui  depuis 
trois  ans  : et  si  robservateur  qui  m’a  vu  chez 
lui  veut  bien  veus  exposer  toutes  ses  remarques, 
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OU  prendre  de  nouvelles  informations^  il  dira 
que  j’ai  couru  en  cabriolet  toute  la  rue  du  tliéatre^ 
Irançois  , avant  de  trouver  la  maison  de  M.  iau- 
■ court  J,  que  mon  domestique  alloit  s’informant  de 
porte  en  porte  sans  le  trouver,  et  que  même  je  suis 
revenu  deux  fois  sur  mes  pas  pour  découvrir  sa 
demeure.  On  peut,  ce  me  semble , conclure  de  là , 
que  mon  dîner  ne  prouve  pas  de  grandes  lia- 
bitudes  dans  les  sociétés  qu’on  voudroit  me 
reprocher.  Voilà  donc  une  des  bases  de  l’ob- 
jection qui  tombe.  Il  meîreste  à détruire  l’autre; 
mais  avant  de  dire  pourquoi  je  ne  viens  point  dans 
cette  société , qu’il  me  soit  permis  de  demander 
si  l’on  me  voit  ailleurs;  si  qumques  yeux  me  ren- 
contrent jamais ''entre  les  désœuvrés  qui  remplis- 
sent les  spectacles  , les  clubs  , les  cafés  , les 
promenades?  Je  n'y  viens  pas,  messieurs,  parce 
que  les  devoirs  de  ma  place  me  retiennent  impé- 
rieusement au  département , parce  que  j’y  passe 
habituellement  12,:  i5  et  16  heures  par  jonr  à 
travailler  , et  que  malgré  mon  opiniâtreté  au  tra- 
vail, j’ai  toujours  le  chagrin 'de  voir  un  grand 
nombre  d’affaires  en  retard  ; parce  qu’en  un  mot , 
et' j’en  fais  l’aveu,"^ je  ne  sufiis  pas  à ma' place, 
dans  ce  moment  sur-tout  où  il  ne  s’agit  pas  seu- 
lement d’administrer,  mais  où  il  faut  érablir, 
construire , monter  toute  la  machine  instituée  par 
l’assemblée  constituante. 

. Qui  m’a  mis  à cette  place , messieurs  ? Ce  sont 
les  amis  de  la  constitution  ; et  pourquoi  m’y  ont-ils 
mis  ? étoit-ce  pour  l’occuper,  ou  seulement  pour 
qu’un  autre  ne  l’occupât  point?  étoit  - ce  pour 
faire  ni  archer  l’administration,  ou  pour  déplorer 
ici  sa: léthargie?  Etoit-ce  pour  veiller  et  travailler 
à la  chose  publique ,.  ou  seulêment  pour  venk 
y ous  parler  de  sa  détérioration,,  qui  seroit  en  partie^ 
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f'ôiîvi'âgê  dé  j!ïïà  ïïégîigerice  même? 
oti-  j’aié  été  placé  aü  dépaftefnent  comme  ttilL  giï-* 
vrier  ütiîe  dans  tin  atelier  nécessaire  au  ser- 
ticé  publique  ; et  en  ce  cas  , je  ne  dois  le  quitter 
^ue  quiïud  je  puis  dire  qu’il  n’y  a rien  à faites 
«Ku  j’y  ai  été  placé  comme  une  sentinelle  vi- 
gilante dans  Un  poste  avancé  et  périlleux  ÿ et 
en  ce  cas , c’est-là , et  non  au  corps  de -garde  ^ quë 
Je  dois  être  , jusqu’à  ce  que  j’aie  été  reièvë. 

Séroît-ce  donc  devenir  étranger  à cette  so~ 
éiété  , messièprs  , que  de  remplir  les  devoifsj 
^juelle  a imposés?  N’est -ce  donc  plus  la  servir 
^tie  de  servit  la  chose  publique?  N’est-  e donc  plus 
Fhonorêr,  que  de  travailler  sans  rélâcbe  à justi- 
fier son  clioix?  iST'est-cè  donc  pas  la  recommander 
à l’estime  publique , et  la  venger  de  ses  détrac- 
teiirs  , que  de  se  montrer  magistrat  énergique^ 
étant  connu  pour  Jacobin  ièlé?  Messieurs,  s’il 
étoit  possible  que  voüs  n’accordassiez  plus  d’es- 
finie  qü’aux  paroles  , et  que  les  actions  fussent 
pérdues  devant  vous  5 que  les  utiles  travaux  fus- 
sent sans  prix  à vos  yeux  auprès  des  grands  dis- 
cours; que  vos  orateurs  parvinssent  à vous  fâirë 
oublier,  dédaigner,  répudier  les  plus  zélés  servie 
teurss  delà  chose  publique;  Uiessieurs,  vous  aUrieZ 
contre  vous  deiix  ennemis  auxquels  vous  ne  résis- 
feriez  pas  j la  justice  et  l’intérêt  public.  Il  faut  quô 
la  machine  sociale  marche  ^ marche  rapidement  j 
pour  qu’elle  marché,  il  faut  que  des  mains  Vigou- 
reuses et  pures  la  gouvernèilt  sans  iâ  quitter^ 
Lès  Sociétés  populaires  doivent  sans  doute  veiU 
1er  sur  les  priridipes  et  sur  les  homîUes  ; fftâiê 
pourquoi  velier  P O’est  pour  conserver  , sans 
doute.  Or , si  èlles  exigeoietit  j si  seulement  elleé 
âOlxffroient qüe  dé§  citoyens , à qui  rifitérêt  publie 
âüroit  cotniiiàhdé  d';a^ir  J quittassent  léUr  otivragé 
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pour  venir  parler  ^ ils  avijroient  bientôt  lâi 

çoijstitution  en  paroles  et  dissous  legouyernowitt 
dans  le  bruit. 

Ici,  même,  un  grand  nombre  d’entre  vons  ,, 
messieurs , m’ont  fait  sur  mes  devoirs  une  utiloi 
leçon , et  m’ont  appris  que  ma  place  n’dtoit  pe^in| 
ici,  quand  les  afiaires  publiques  m’appeloiendl 
ailleurs. 

Dans  les  premiers  temps  de  mon  installation  j, 
avant  que  je  fusse  tnut'vvl ait  engrené  d^n§  les  af- 
faires „ je  me  rendis  à quebjvtes  séances  de  la  soeié-r 
té.  - eh  pion  1 je  ne  m’y  assis  jamais , qu’à  Tins  tant 
même,  de  tous  les  points  qui  m’entouroient , ng 
partissent  vingt  questions  sur  quelques  affaires  en 
retard , vingt  demandes  de  rendez-vous  pour  dei 
affaires  à commencer,  QvVon  me  dise,  messieurs  , 
ti  de  la  part  demtoyens,  de  frères,  àqui  j’ai  engagé» 
comme  fonctionnaire  public  , tout  mon  temps  et 
toutes  mesfacuLtés,  ces  demandes  n’étoient  pas  au- 
tant d’avertissemens  , de  sommations  de  me  rendre 
à moji^Dsteî  m’étoit  il  permis  de  ne  pas  entêudrp 
dans'  ces  demandes , dans  ces  questions  , plus  ou 
moins  |)ressantes,  ces  '^^vo\es 'y  magistrat , pen- 
dant que  tu  es  ici , oit  assez  d'autres  parleront 
bien  sans  toi  y mon  intérêt  souffre  y mon  droit 
se  Devois-je  m’attendre,  messieurs  , que 

ce  seroit  ici  qu’on  me  reprocherpit  d’avoir  en- 
tendit-'cp  langage  ? 

Un  autre  reproche  m’a  été  fait  à cette  tribunej. 
je  le  trouve  dans  le  journal  de  la  société* 

«c  Dimanche,  à 5 heures  après-midi,  (c’est 
7)  M.  Çoliot  d’Herbois  qui  parie  ) à l’instaut  ou 
;p  M.  Pétion  alloit  se  rendre  à notre  vœu  et  à 
33  celui  de  tous  les  bons  citoyens , le  département 
V lui  écrit  une  le^ttre;  et  je  dois  dire  qu^p  c'est 
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b:)  itoalgré  M.  Pétioh  qu  on  m’en  a donné  cbn-* 
o:>  noissance  ; on  lui  écrit  qu’on  avoit,  ouBlié 
DD  de  lui  faire  observer  que  le  lendemain  du 
DD  dimanche  étoit  le  lundi;  que  les  lundis  à Paris 
DD  étoient  fort  critiques  ; que  c’étoit  toujours  les 
DD  lundis  quon  avoit  vu  arriver  des  évènemens  ; 
DD  qu’èn  GoriSéquence,  la  responsabilité  qu’on  lui 
DD  avoit  imposée  pour  la  fête,  continuoit  encore 
DD  à ce  qui  devpit  arriver  lundi. 

DD  . . . Si  M.  Pétion  avoit  eü  un  ami  dans  le 
DD  département  , il  devoit  s opposer  à une  pareille 
DD  censure  ; et  qui  auroit  dù  ëhe  cet  ami;  et  qui 
DD  pensoit-on  devoir  l’étre  ? M.  Piœderer.  S il  étoit 
DD  patriote,  il  devoit  avertir  M.  Petion  , et  s’op- 
D5  poser  à ce  que  le  département  se  rendit  coU' 
DD  pable  dhm  tel  excès.  M.  Rœderer  a épousé 
DD  les  principes  que  vous  avez  condamnés  : il 
DD  avoit  à choisir  de  convertir  ou  de  se  laisser 
>D  corrompre,  et  il  est  corrompu  ! 

cc  . . . . Je  demande  que  le  comité  de  #orres- 
P ponda^nCu  écrive  à M.  Piœderer  , pour  lui  de- 
DD  mander  des  explications  sur  sa  conduite  , 
DD  comme  citoyen  , comme*  Jacobin  ; pour  lui 
DD.  dire  qu'il  n’a  pas  rempli,  à T égard  de  cette 
DD  société  , tout  ce  qu  elle  avoit  droit  d’attendre 
DD  de  lui  à l’égard  de  la  fête  , et  qu'il  n’a  pas  fait , 
DD  dans  cetle  circonstance , ce  qu’il  devoit  faire, 
DD  même  comme  individu  et  membre  de  cette 
DD  société.  DD 

Je  ne  relèverai  pas  la  discordance  qui  se 
trouve  entre  les  assertions  de  M.  Collot-d’Herbois 
et  sa  conclusion , en  Ère  la  phrase  où  là  chaleur 
remporte  à dire  que  je  siiis  corrompu; , et  celle 
où  sa  conscience  lui  dit  qu’il  faut  ine  deman- 
der des  explitat ions  de  me  juger.  J’eiitre 


paroissoit  peu  assuré  ; je  pris  la 
>riai  qu’on  ne  prît  aucune  déli- 
mjet  : et  voici  ce  que  je  proposai. 
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de  suite  dans  le  récit  de  coque  j’ai  fait  relative^ 
inent  à la  fétè  de  dimanche  dernier. 

Il  y a environ  trois  semaines  que  le  directoire, 
inquiété  par  une  foule  dé  rapports  absurdes  sur 
les  apprêts  de  la  fête,  me  chargea  d’inviter  M. 
le  maire  de  se  rendre  à la  séance  du  lendemain , 
pour  en  conférer  avec  lui.  J’écrivis  à M.  le  maire. 
M.  le  maire  vint  au  directoire  ; M.  le  maire  dit 
ce  qu’il  savoit  de  la  fête  ; il  annonça  que  les 
commissaires  qui  en  étoient  chargés  étoient  ve- 
nus le  voir , au’ils  étoient  animés  du  meilleur 
esprit. 

Le  directoire 
parole  , et  je  priai 
bération  sur  ce  sujet  : et  voici 

M.  Gollot-d’Herbois , dis -je , et  M.  le  maire 
attestera  ce  fait , a servi  de  père  aux  suisses  de 
Châteaux-Vieux  ; c’est  un  des  meilleurs  citoyens 
que  je  connoisse  ; c^est  l’auteur  de  X Almanach 
du  père  Gérard  : si  le  directoire  le  trouve  bon 
M.  le  maire  et  moi  nous  aurons  un  entretien  avec 
M.  Çollot-d’Herbois , et  je  suis  sûr  que  le  résultat 
en  sera  satisfaisant  pour  tout  le  monfle.  M.  le 
maire*  saisit  cette  proposition  ; le  directoire  l’ap- 
prçuva.  Il  fut  convenu  entre  M.  Pétion  et  moi 
que  le  lendemain  il  prieroit  M.  Collot-d’Herbois 
de  venir  dîner  chez  lui,  et  que  je  m’y  rendrois. 

Jusqu’ici,  je  pense,  M.  Collotd’Herbois  ne  trou- 
vera pas  en  moi  trace  de  corruption. 


^ La  séance  du  directoire  se  leva.  Je  priai  M.  le 
maire  de  passer  dans  mon  cabinet  : il  y entra.  Nous 
y trouvâmes  les  commissaires  de  la  fêté , qui  m’at- 
tendoient.  M.  Talien  étoit  à leur  tète.  Ils  me  de- 
mandèrent de  proposer  leur  projet  de  fête  au  di- 
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rectoire;  ils  me  le  firent  connoitre.  Je  leur  fis 
quelques  obsertations  sur  un  point^de  ce  projet. 
M.  le  maire  leur  dit  : Messieurs.,  ce  qué  vous  dit 
là  M.  le  procurèur-général-syndic  , je  voujs  l’ai 
dit  ce  matin,  sans  m’étre  concerté  avec  lui. 

Alors  M.  Tàlien  me  dit  que  les  commissaires 
desirer oient  avoir  le  char  de  Voltaire.  -Mon  pre- 
mier mot  fut  de  leur;  dire  : point  de  difficulté  ; et 
le  lendemain  je-donnai,  sous  ma  responsabilité, 
un  ordre  de  remettre  le  char  de  Voltaire  aux  ar- 
tistes chargés  de  la  décoration  de  la  fête. 

Ce  n’est  pas  encore  là  , sans  doute , ce  que  M. 
Gollot  appelle  ma  corruption. 

Le  lendemain , je  me  trouvai  au  rendez-vous 
chez  M.  le  maire.  M.  Collot  n’y  vint  pas  : le  billet 
de  M.  le  maire , expédié  -trop  tard , n étoit  pas  par- 
venu à son  adresse. 

N’ayant  pas  vu  M.  Collot-(fHerbois , j'allai,  à 
quelques  jours  delà  , voir  M.  Talien , de  qui  j’avois 
aussi  répondu  au-directoire.  Je  lus , comme  je  m’y 
attendois  , extrêmement  satisfait  d.e  mon  entretien 
avec  ce  jeune  citoyen,  l’une  des  pHis  belles  espé- 
rances des.  patriotes.  Il  ine  donna  toutes  les  ins- 
tructions nécessaires  pour  soutenir  la  fête  au  di- 
rectoire , à qui  j’en  fis  le  rapport.  ' • 

' Je  ne  dirai  pas  ici  les  objections  cjui  me  furent 
faites  au  directoire,  ni  la  controverse  , souvent 
très-vive  , qui  eut  lieu  entre  mes  collègues  et  moi  ; 
je  ne  dirai  qu’une  vérité  générale,  qui  embrasse 
tous  les  détails,  c’est  que  j^ai  toujours  soutenu 
quatre  propositions  ; la  première , que  nulle  auto- 
rité ne  pouvoit  empêclierune  fête  donnée  par  des 
particuliers  ; la  seconde , que  la  fête  projettée  n of- 
Iroit  aucun  sujet  raisonnable  d’ alarmes  ; la  troisiè- 
me.,; que  s^'il  y ayoit  dans  la  fête  quelques  disposi- 
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tions  qui  parussent  exiger  amendêment , il  fallolt 
conférer  avec  les  ordonnateurs  de  la  fête,  qui 
m’a  voient  chargé  de  demander  leur  admission  au 
directoire  ; la  quatrième , qu’il  étoit  très-bon , très- 
utile  d’avoir  une  fête  populaire,  patriotique  , libré^ 
spontanée,  dans  les  circonstances  où  nou:.  étions^; 
c’est-à-dire  , au  moment  où  les  fêtes  d’ëglisès 
commencent  à paroître  au  peuple  ce  qu  elles  sont 
réellement,  et  où  il  est  nécessaire  de  les  rempla- 
cer; au  moment  où,  entrant  en  guerre  avec  quel- 
ques tyrans , nous  allons  commencer  f émancipa- 
tion du  genre  humain. 

Tout  nous  servira  dans  cette  fête , dis-je  à mes 
collègues  ; tout , jusqu’aux  calomnies  dont  èlle 
sera  l’objet.  Il  y aura  des  gens  qui  diront  que  c’est 
le  triomphe  de^  V indiscipline  militaire  : cli  bién  ! 
nos  soldats  n’en  croiront  rien , et  ceux  de  Bencîei 
qui  le  croiront  peut-être , s’en  hâteroni:  davantage 
de  déserter  ses  drapeaux , pour  venir  apprendre 
sous  les  nôtres  que  la  liberté  et  la  discipline  sont 
compagnes  lune  de  l’autre. 

M.  le  maire  pë^it  vous  dire  que  je  ne  lui  ai  jamais 
parlé  un  autre  langage,  et  que  jamais  je  n’en  ai 
parlé  un  autre  devant  lui  au  directoire. 

Il  y a plus , messieurs  ; la  municipalité  est  venue 
au  directoire  deux  jours  avant  la  fête  ; j’ai  parlé 
devant  elle,  notamment  pour  poser  la  question, 
-et  je  prends  à témoin  MM.  les  officiers  munici- 
paux , qu’écarter , comme  je  le  hs , tout  ce  qui 
n’y  appartenoit  pas , et  la  fixer , comme  je  la  fixai , 
c’étoitla  résoudre.  Presque  tous  MM.  les  officiers 
municipaux  parlèrent  successivement  ; ils  par- 
lèrent en  dignes  magistrats  du  peuple  ; mais  tout 
ce  qu’ils  dirent,  je  l’avois  dit  vingt  fois  depuis 
trois  semaines , et  ils  ne  firent  que  m’appuyer, 
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J’ajoute  deux-faits  qui  prouveroi)t,à  quel  point 
j’étois  atteint  ce  jour  là  (la  surveille  de  la  fête)  de 
la  côrruption  que  me  reproche  M,  Collot  d’Her- 
bois  : c'est  que  le  jlirectoire  , dont  les  alarmes 
naissoient  de  cinq  ou  six  pétitions  très -violentes, 
qui  lui  avoient  été  présen  ées  par  des  garctes  na- 
tionales, ayant  parlé  de  ces  pétitions  à la  mimi- 
cipalité,  et  M.  Manuel  ayant  répondu  .qu’à  la  mu- 
nicipalité il  y avoit  un  volume  dix  fois  plus  consi- 
dérable faveur  de  la  fête  ^ je  pris  sur  le  bu- 
reau du  directoire  les  pétitions  contraires , j’addi- 
tionnai les  signatures;  je  trouvai  qu'elles  se  mon- 
toient  seulement  a 627  ou  727 , et  je  donnai  ce 
résultat  à M.  le  maire , comme  un  très-bon  argu- 
ment à faire  valoir. 

J’ajoute , et  ici  encore  M.  le  maire  me  servira 
de  témoin,  que  pendant  la  discussion  , jeloiécrivis 
un  petit  billet,  que  je  lui  passai,  et  dans  lequel 
je  lui  dis  : « La  fête  étant  ainsi  réglée  , per- 
sonne  n’ayant  à s’en  plaindre , et  les  patriotes 
ayant  à s’en  réjouir  , j y assisterai  avec  ^ous,  3? 
La  séance  se  leva.  En  sortant  > je  témoi- 
gnai à plusieurs  officiers  municipaux  ma  joie 
d’avoir  entendu  leurs  discours  confirmer  les 
miens,  etFespérance  que  la  paix  seroit  le  résultat 
de  la  conférence. 

Le  directoire  se  rassembla  le  soir;  il  fit  un  ar- 
rêté, dans  lequel  on  peut  trouver  quelques  mots 
qui  semblent  constituer  M.  le  maire  dans  une  res- 

Î)Ofisabilité  plus  grande  que  celle  où  il  s’étoit  réel- 
ement  constitué  par  sa  lettre,  mais  qui  néanmoins 
fut  très-utile  , en  ce  qu’il  montra  auxmalveillans  , 
qui  ne  vouloient  qu’un  prétexte  pour  troubler  la 
fête,  que  le  département  et  la  municipalité,  d’a- 
près leurs  explications  fraternelles , senoient  d’ac^ 
cord  pour  réprimer  leurs  tentatives.  Cet  arrêté , 
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applaudi  par  le  ministre  de  l’intérieur , et  dans  le- 
quel, moi,  je  ne  voudrois  supprimer  que  quelque^ 
mots , achevé  le  vendredi  à minuit  passé , me  parut 
rendre  inutile  une  lettre  que  j’avois  le  projet  d’in- 
sérer dans  les  papiers  publics,  où  j’énonçois  mon 
opinion  sur  la  léte;  lettre  que  j’avois  montrée  à 
plusieurs  membres  du  directoire,  au  fort  de  nos 
débats,  et  dont  j’ai  encore  la  minute,  où  deux 
syllabes  sont  Corrigées  de  la  main  de  M.  l’évéque 
d’Auîun  , qui , dans  le  directoire , a constamment 
soutenu  mon  opinion. 

Me  voilà,  parvenu , messieurs,  au  jour  de  la 
fête.  J’avois  résolu  de  m’y  trouver,  coriimeje  rai 
dit.  Mais  le  directoire  crut  devoir  tenir  deux 
séances  ce  jour-là , une  le  soir,  l’autre  le  matin. 
Ainsi , tne  voilà  empêché  , ce  qui , je  pense  , ne 
veut  pas  dire  corrompu. 

Que  me  reste-t-il  donc  à expliquer?  C’est  mon 
silence  relativement  à la  lettre  du  directoire , que 
M.  Collot-d’Herbois  dit'avoir  été  remise  à M.  Pé- 
tion  , vers  cinq  heures,  au  moment  où  le  cortège 
de  la  fête  passoit  devant  la  mairie. 

Cette  lettre  est  un  crime , dit-on.  Si  M.  Roede  - 
rer  eut  été  l’ami  de  M.  Pétion  , s’il  eût  été  pa- 
triote, il  eut  empêché  cette  lettre. . . . 

Messieurs,  M.  Pétion  sait  moins  que  mes  amis  et 
ses  ennemis  , sait  moins  que  le  directoire  du  dé- 
partement si  je  l’estime  , si  je  l’aime , si  je  remplis 
envers  lui  les  devoirs  de,  l’estime  et  de  l’amiiië  ; 
mais  il  peut  vous  dire  s il  a quelque  reproche  à 
me  faire. 

Quant  à la  lettre  dont  parle  M.  Collot  - d’Her- 
bois  , je  déclare  que  je  ne  la  connois  pas , que  je 
ne  l’ai  jamais  vue,  que  je  ne  sais  son  existence 
que  par  M.  Collot-d'Herbois. 
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Cet.te  lettre , suivant  ce  que  j’ai  appris  depuis , 
a été  écrite  par  le  directoire  , dans  sa  séance  de 
dimanche  Inatin  ; séance  qui  à fini  à deux  heures  ; 
séance  à laquelle  je  n’ai  pas  assisté  , quoique  mon  ' 
devoir  et  mon  intention  eussent  été  de  m’y  trou- 
ver. 

J’ai , messieurs,  de  nombreux  témoins  de  mon 
alibi , et  je  les  ai  dans  cette  société  même.  Je  de- 
meure au  boulevard  S. -Antoine  , près  de  la  Bas- 
tille. A deux  heures  et  demie  seulement,  le  char 
de  la  Liberté  a passé  sous  mes  fenêtres , et  à cette 
heure  là  fétois  â mes  fenêtres  avec  ma  femme  et 
mes  enfans  , tous  patriotes  comme  moi,  tous  bat- 
tant des  mains  comme  moi  au  cortège,  à l’image 
delà  liberté  , et  même  àM.  Collot-d’Herbois.  C’est 
le  désir  de  voir  ce  spectacle  qui  m’a  fait  oublier 
le  directoire  du  département,  et  m’a  empêché  d’y 
aller  avant  deux  heures  , temps  auquel , comme 
je  l’ai  dit , il  ne  s’y  trouvpit  plus  personne. 

Voilà  , messieurs  , tons  mes  crimes  dans  Taf- 
faire  de  cette  fête  , qui  auroitdù  en  être  une  pour 
tout  le  monde  , et  qui , je  puis  le  dire  , n^a  coûté 
à personne  autant  de  désagrémens  et  de  peines 
qu  a moi.  . 

Ici,  messieurs,  je  n’aurois  plus  rien  à dire, 
si  ce  n’est  de  citer  M.  Coliot-d’Herbois  à sa  cons- 
cience , qui  est  celle  d’un  homme  de  bien,  pour 
lui  demander  justice  de  lui-même.  > 

Mais  qu’il  me  soit  permis  , pour  unique  indem- 
nité d’une  accusation  injuste  , de  répondre  , une 
fois  pour  toutes  , à des  imputations  sourdes  et 
nébuleuses  que  des  détracteurs  ,d’un  autr»  genre 
que  M.  Collot-d’Herbois , répètent  sans  cesse  sur' 
mon  compte.  • - 
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- Mes  principes  , disent-ils,  sont  assez  douteux; 
fai  été  membre  d’un  parlement;  je  suis  né  dans 
une  caste  'infectée  des  préjugés  contre  - révolu- 
tionnaires ; ma  conduite  a été  équivoque  au 
commencement  de.  la  révolution  ; j’ai  passé  des 
Jacobins  au  club  de  1789. 

Messieurs,  je  ne  vous  fatiguerai  pas  par  de 
longues  réponses  ; je  dépose  sur  votre  bureau  un 
ouvrage  que  j’ai  fait  imprimer  en  1788,  avant 
la  révolution , et  dans  lequel  j’établis  ^ d’une  ma- 
n iére  qui  peut-être  ne  seroit  point  îndig  ne  encore 
du  temps  présent , qtie  toute  distinction  d’ordre , 
dans  une  société , est  contraire  aux  premiers 
fondemens  d’une  société;  que  la  majorité  natio- 
nale , sans  distinction  aucune  , soit  dbrigine  , 
soit  même  de  richesse , peut  seule  former  des 
loix  ; que  tout  système  contraire  à ces  notions 
est  injuste , impie  , odieux. 

Cet  ouvrage  m’a  valu  une  dénonciation  au 
parlement  dont  j’étois  membre,  à la  chambre  de 
la  feue  noblesse  de  Metz  , lorsque , six  mois  après, 
les  assembrées  primaires  furent  convoquées  ; il 
m'a  fait  élire  maire  de  Metz  à l’époque  de  la 
révolution  ; il  m’a  fait  députer  à l’^^'siànblée  na- 
tionale , par  le  ci-devant  tiers-ëlàïy^au  mois 
d’octobre  suivant  , à la  place  d’un  tiëputé  que 
Taristocratie  messine  avoit  élu , et  dont  l’assem- 
blée a annullé  la  nomination.  La  société]  peut 
charger  des  commissaires  de  lui  rendre  compfe 
de  cet  ouvrage. 

C’est  •parce  que  je  ne  suis  venu  à l’assemblée 
nationale  qu’au  3 de  décembre  1790  , que  je  n’ai 
pu  y prendre  ma  place  entre  les  patriotes  les  plus 
zélés  dans  les  événemens  de  la  révolution.  Alors 
je  gardois  Metz  ; alors  j’en  défendois  l’entrée  aux 
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aristocrates  que  Paris  vomissoit  de  tous  côtés  ; 
alors  l’éloignois  de  l’esprit  de  BouiUé  jusqu’à  l’es*- 
pérance  d’y  recevoir  un  grand  personnage  qui, 
je  le  sais , devoit  y être  amené  le  3 octobre.  Ce 
li’est  pas  ma  faute  si  je  if’ai  pu  faire  ailleurs  des 
choses  plus  grandes  et  plus  utiles. 

Quant  aux  cinq  mois  que  j’ai  passés  dans  la 
société  de  1789,  il  y a dix-huit  mois,  il  me  tar- 
doit  d’en  donner  une  explication  authentique. 

Messieurs , j’ai  quitté  cinq  mois  la  société  des 
amis  de  la  constitution , parce  que  pendant  cinq 
mois  elle  a été  dominée  , subjuguée  par  une 
faction  aujourd’hui  bien  démasquée;  oui,  pen- 
dant cinq  mois  la  liberté  a été  bannie  de  cette 
enceinte;  et- si,  dans  cet  intervalle  ^ la  société 
a été  utile , c est  qu  alors  les  dominateurs  ont  senti 
que , pour  parvenir  à éloigner  les  hommes  qu’ils 
y redoutoient,  il  falloit^y  flatter  et  respecter  la 
vertu.  Je  les  accusai  de  tyî'anriie  avant  de  me  sé- 
parer de  la  socité;  Mirabeau  m’appuya;  la  voix 
de  Mirabeau  elle -même  fut  étoiiflee  , et  nous 
nous  retirâmes.  Rappeliez-vous  , messieurs  , com- 
ment ils  e^i^çoient  ici  leur  puissance , ou  plutôt 
la  vôtre  sùr^s  meilleurs  citoyens  ; quelle  hypo- 
crisie , quèÜe  charlatanerie,  quel  manège  , quelle 
intrigue,  et  quelquefois  aussi  quelle  audace  ils 
employèrent  tour-à-tour.  Rappeliez  vous  com- 
ment ils  disposoient  seluls  de  Tordre  du  jour  ; 
comment  rien  n’y  arrivoit  que-par  eux  et  pour 
eux  ; comment  ils  s’étoient  attribué , approprié 
Cette  tribune;  comment  ils  en  repoussoiènt  tout 
autre  orateur  que  leurs  affiliés  ; comment  ils 
rapportoient  à eux  seuls  toute  la  gloire , toute  la 
peine  des  choses  utiles , pour  se  ménager  les  pou- 
voirs d’en  faire  ensuite  de  funestes  sans  difficulté* 


ne  voyait  d’ennemis  qu’en  eux  , ne  dirigeoit  dès 
vengeaiicès  que  contre  eux  ; l’air  même  ne  pro- 
mehoit  des  nuages  que  sur  leurs  têtes  ; et  ils 
avôient  la  poirrînç  ouverte  aux  assassins  , et  il  ne 
ïenr  suffisoit  pas  d’être  les  héros  de  la  révolu- 
tion , ils'vouloient  encore  en  être  les  martyrs; 
et  ils  étoient  toujours  prêts  à donner  à la  patrie 
la  dernière  goutte  del«ur  sang...  pourvu  toutefois 
q^u’on  leur  fît  grâce  de  la  première. 

Vous  avez  vu , messieurs  , toutes  cés  mépri- 
sables jongleries , et  l’effet  malheureu:?t  quelles 
ont  produit  ; moi , je  n’ai ‘pu,-  je  l’avoue,  en  sou- 
tenir Taspeet;  rien  ne  m’offense  comme  l’im- 
posture qui  Sgare  la  probité  ou  asservit  la  raison,  t 
Le  temple  où  je  vois  régner  un  grand  Lama,  un 
petit  Lama , n’est  pas  pour  moi  l’asyle  de  la.  li- 
berté; j’ai  fui,  j’en  conviens,  la  société  ; mais , 
messieurs  , quelle  a été  nia  conduite  à l’assemblée 
nationale  pendant  nia  séparation?  quelles  ont  été 
mes  opinions?  Elles  ont  toujours  été  celles  du 
parti  populaire  d .uis  toute  sa  pureté  ; on  m’a  vu 
toujours  opinapt  avec  les  Jacobins  au  milieu  de 
mes  collègues  de  1789;  è^est  pendant  mon  exis- 
tence dans  cette  société  que  j’ai  fait  mon  ou- 
vrage dès  îôtx  constitutiomieîle!s  des  finances  ; 
ouvrage  qui  prouve  non-seulement  l’amout , mais 
la  connaissance  de  la  liberté  ; ouvrage  que  tous 
les  papiers  patriotiques  louèrent , et  que  l’un  d’en- 
tr’eux  regretta  que  les  JatobiriS  n’eussent  pas  pro- 
duit ; Ouvrage  dont  les  idéés'et  le  fond,  repro- 
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duits.  ea  ce  moment  à l’assemblé  nationale,  sont 
la  matière  d’'uîie  de  ses  plus  prochaines  délibé- 
rations  ; ouvrage,  en  un  mot,  où  je  prouve  qua 
tout’  ce  qui  appartient  aux  finances  publiques 
doit  être  mis  hors  des  mains  et  même  hors  de 
l'atteinte  du  pouvoir  royal.  Quand  mon  projet 
de  décret  fut  mis  en  délibération  , je  fus  com- 
battu par  tous  les  membres  de  1789  , et  sou- 
tenu par  les  seuls  Jacobins.  C’étoit , sans  doute» 
parce  que  ma  dottriné  en  ce  point  capital  étoit 
la  leur.  Voilà,  messieurs  , ma  conduite  pendant 
mon  absence  de  la  société.  Et  quelle  a été  ma 
conduite  depuis  ? Est-ce  à l’époque  de  la  révi- 
sion qu  on  me  reprochera  d’avoir  été  infidèle 
aux  principes  , ou  leur  froid  défenseur  ? Je  ne 
dirai  rien  de  cette  époque  : si  elle  étoit  effacée 
de  votre  souvenir,  j^aurois  trop  à gémir  de  la 
nécessité  de  la  rappeler. 

- Je  ne  dis  plus  qu’un  mot.  Quand  j’ai  quitté 
les  Jacobins  , ils  écoient  en  pleine"  puissance  ; 
quand  ils  ont  été  dans  la  peine,  je  leur  ai  été  fidèle.* 
Pendant  plusieurs  semaines , "M.  Robespierre  , 
M.  Pétion , M.  Coroller  et  moi,  seuls  entre  tous 
les  membres  de  l’assemblée  nationale,  sommes 
restés  ici  de  pied-ferme , malgré  le  plus  terrible 
orage  déchaîné  contre  nous  , et  sans  oser  pré- 
voir que  la  société  n’y  succomberoit  pas. 

Le  20  juillet,  ce  jour  où  les  Feuillans  se  for- 
mèrent ; ce  jour  où  les  Jacobins  furent  aban- 
donnés presque  de  toute  l’assemblée  nationale  ; 
ce  jour  où  M.  Antoine  lui-même , qui  avoir  pré- 
sidé cette  société  dans  la  séance  du  17,  l’aban^ 
donna  aux  Feuillans  : MM.  Pétion , Coroller  et 
moi,  allâmes  l’y  défendre.  Nous  attaquâmes  cou- 
rageusement les  fondateurs  de  cette  nouvelle 


école  d’^risibocratîe.  Je  daspitte  à M.  Pétion  !«»-•  . 
même  l’honnettr  d’avoir  porté  le  premier  eotipy 
attaché  la  première  flèche  au  plus  échauffé  de 
çes  dissidehs , qui  bondissoit  de  colère  dans  lia 
salle  des  Feuillans. 

Ici  je  jette  un  regard  en  arrière;  et  considérant 
ma  conduite,  je  me  demande  s’il  est  bien  vrai 
qü’elle  ait  pu  servir  de  prétexte  à quelqu’inculpa-^ 
tion  ; s’il  est  bien  vrai  qu’elle  ait  autorisé  à me  dé-  ' 
noncer  aux  amis  de.la constitution,  à me  dévouer 
â la  censuré  des  écrivains  pâtriotés , et , ce  qui  est 

f‘)lus  sénSiblé  , â la  pitié  Où  aux  élOges  des  follicu- 
aires  âristocfatés  ; én  iift  mot,  à me  faire  perdre 
la  coniîatïce  ét  l’estime  publique , prix  légitime 
de  mes  trâvàùx  passés  ,,  ét  sans  laquelle  mes  tra- 
vaux actuels  né  péuvènt  être  efficaces  , mes  ef- 
forts püissàùS.  Et  dans  quelle  circonstance  en- 
core? àù  moment  où  runioii  du  parti  patriotique 
est  nécessaire  à son  salut,  dans  un  moment  où 
tous  les  amis  de  la  liberté  doivent  se  rallier  de- 
vant les  ennemis  communs  ; où  tous  les  hom- 
mes, rangés  sous  les  mêmes  drapeaux,  doivent 
être  frères  ét  amis , et  perdre  jusqu’au  souvenir 
des  sënfîmens  où  dés  préjugés  qui  auroient  pu 
les  diviser  , et  où  moi  même  , j’ose  le  dire,  je 
me  siiis  interdit  une  dénonciation  que,  dans  toute 
âütfe  circonstance  j’eusse  été  coupable  de  ne 
pas  faire  dans^  cette  société. 

Non  , je  ne  puis  m’étonner  et  de  ce  qu’il  y 
a d’injüste , et  de  ce  qù  ily  a |d’inoportun  dans 
la  conduite  de  mes  détracteurs , sur-tout  quand 
je  considère  le  silence  que  l’on  garde  ici  sur 
les  Dubertrand  , sur  lés  Montmoriit , et  autres  . 
gens  de  cette  espèce  , larges  écouloirs  de  la 
liste  civile  f grands  ennemis  de  la  güétré  glo'-c 


( 20  ) 

rîêuse  que  nous  venons  d’acceptèrveùx  dont  l’in- 
txigue,  toujours'  agissante  , travaille  sans  relâche^ 
à ^ défaire  chaque  nuit  ‘ce  que  le  conseil  'du  roi 
l’induit  à.  faire  chaque  jour.  ' ’ . 

J’ai  donné  ; messieurs , de  Tintérét  aux  incul- 
pations qui  m’ont  été  faites,  non- seulement  pour 
moi,  mais  aussi  pour  vous , pour  1 honneur  de 
votre  justice , pour  la  sûreté  de  votre  indé-; 
pendance.  ' * • 


Il  seroit  trop  funeste  pour  vous , trop  commode 

Î)Our  l’intrigué,  l’orgueil , l’envie,  pour  toutes 
es  petites  passions  qui  dégradent  les  petites 
âmes , que  cinq  ou  six  personnages  atteints  par  ces 
maladies,  pussent  faire  rejetter  de  votre  sein  , ou 
seulement  détruire  dans  votre  estime , les  hommes 
vertueux  qui  leur  feroient  ombrage,  et  qpî  y 
géneroient  leurs  prétentions  à la  toute-puissance. 
Messieurs,  ce  n’est  pas  de  parler,  ou  d’écouter', 
ou  d’étre  assis  dans  les  murs  de  cette  enceinte 
qui  constitue  un  vrai  Jacobin;  c'est  d’en  avoir, 
d’en  professer  les  principes  ; c’est  sur-tout  d’en 
tenir  la  conduite;  en  un  mot,  c’est  d’etre  pa- 
triote. Il  ne  dépend  pas  de  quelques  , détracteurs 
dé  faire  perdre  à un  patriote  invariable  le  titrO' 
de  Jacobin.  Je  dis  plus , si  quelqu’intrigue  sourde 
pouvOit  égarer  la  société  elle -meme,  au  point, 
de  lui  faire  répudier  injustement  un  franc  pa- 
triote, il  ne  cesserôit  pas  pour  cela  de  paroltre 
Jacobin  aux  jeux  de  la  France  entière,  parce 
qu’il  ne  cesserôit  pas  de  l’étre.  Pour  moi,  je  le 
déclare;  quoique  - dissent , quoique  fissent  mes 
ennemis,  présent  ou' absent  de  cette  société;* 
'çîiéri  , honoré  par  elle' en  bon  fi  ère,,  ou  repoussé- 
par  ses.  préventions  , jè  serois  toujours  Jacobin;-, 
jlopposercfis  chaque^  jour  une  action  estimable 
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aux  imputations  injustes  de  mes  détracteurs  ; 
plus  les  ennemis  que  j’aurois  dans  la  société 
s’acharneroient  sur  moi,  plus  je  continuerois  à 
m'acharner  sur  les  siens;  et  quand  même  cette 
conduite  ne  finiroit  pas  par  lui  ouvrir  les  yeux, 
ce  ne  serok  pas  moi  encore  qui  auroit  cessé  detre 
Jacobin,  ce  seroit  la  société  elle -même,  qui, 
en  cessant  d être  juste  , aqroit  cessé  d’étre  digne 
de  son  nom. 


De  riraprimerié  du  Patriote  F r’a  n ç o i « 
place  du  Théâtre  Italien. 


